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  Waterloo


  (texte intégral, édition 1862)




   




   




  



   


  AVANT-PROPOS




   




   




  Fin d’un long XVIIIe siècle, évènement fondateur d’un court XIXe, la bataille de Waterloo, le lieu même, et jusqu’au nom fantasmé de l’endroit, tout ça n’a cessé de fasciner les hommes.




  Des batailles de Waterloo, il y en eut plusieurs dans l’histoire. Il y eut celle de 1705, épisode connu de la Bataille d’Eliksem, pendant la guerre de succession d’Espagne. Jacques Pastur y prend la tête de troupes de civils enguenillés puis parvient à mettre en déroute John Churchill, Ier duc de Marlborough1. Pour l’occasion, Louis XIV ira jusqu’à anoblir Jacques Pastur. En 1794, les corps français y brillent à nouveau : les hommes de Kléber et de Lefebvre y poussent Hollandais et Autrichiens à la retraite. Bruxelles s’ouvrait alors pour les Français, forçant, par la prise de Waterloo, le verrou nord menant à la capitale belge.




   




  **




   




  Mais de tous ces Waterloo, il ne sera ici question, comme il ne saurait s’agir des cent-vingt-quatre villes portant, à travers le monde, ce nom. Car, des Waterloo, nous en trouverons, par exemple, douze au Canada, vingt-cinq en Australie, deux en Irlande, quatre en Jamaïque, deux en Sierra-Léone, ou encore un au Zimbabwe ; tous ou presque, fondation de vétérans anglais rendus à la vie civile.




  Le Waterloo du 15 juin 1815 n’a cessé de hanter Hugo, fidèle en cela aux inclinaisons de son époque, de sa « profession ». Parmi les écrivains à avoir fait le voyage, les tour-operators londoniens ayant tôt fait d’en faire une destination touristique ; nous trouvons Walter Scott, s’y précipitant dès 1815, Lord Byron y arrivant l’année suivante. Hugo, lui, avait prévu d’y venir une première fois, en 1837, lors de son premier séjour en Belgique. En vain. Lorsque paraît L’Expiation, long poème épique sur l’épopée napoléonienne, dans l’édition originale des Châtiments (1853), Hugo n’y est toujours pas allé. Quinze ans plus tôt, Stendhal faisait paraître La chartreuse de Parme, monument littéraire ayant Waterloo pour cadre, sans ne jamais venir, lui aussi, sur le lieu même de la bataille. L’inspiration de l’endroit aurait pu en rester là pour Hugo : en parler sans jamais y venir. S’imaginer, simplement. Se faire à ses représentations fantasmées, rien de plus. L’évènement, grandiose, inspirant, avait tellement fait écrire qu’Hugo aurait pu se contenter en lectures. Mais, l’homme est pointilleux. En 1861, il achève Les Misérables. Il doit voir le lieu de la bataille pour clore la rédaction du livre ; alors il y part.




   




  **




   




  Ce souci, comprenons-en la raison par ce que fut le projet littéraire de Hugo. La fin des années 1850 est celle du début de l’exil. 1853, parution des Châtiments, long recueil satirique dirigé contre Napoléon III. Suivirent Les Contemplations (1856), ces « Mémoires d’une âme » racontant le siècle. Hugo s’ambitionnait écrivain racontant le Siècle et la Politique. À partir de 1859, c’est essentiellement par le genre romanesque qu’il s’y attèlera. Les Misérables seront voués à la cause. Suivront, jusqu’à sa mort, tous ses grands romans.




  Pas étonnant donc que Les Misérables aient à parler de Waterloo, de ce qui conditionna tout le reste à construire politique du XIXe siècle. À l’origine, Hugo prévoit d’y consacrer un chapitre, mais ce qu’il voit sur place lui donne la matière à bien plus. Finalement, c’est toute une partie, la première du Tome II qu’il y consacre. Le texte qui suit en étant la reproduction in extenso.2




  Ayant passé « deux mois courbé sur le cadavre », comme il dit, Hugo sera sur le lieu de la bataille entre le 7 mai et le 21 juillet 1861. C’est de tout ça, de ce qu’il y a vu, pour de vrai, du champ de l’horreur, dont il parle dans la première partie de ce livre ; avant, dans un second temps, de nous raconter le déroulement de la bataille ; pour, en guise de conclusion, mieux revenir sur les conséquences politiques que l’évènement eut sur le siècle.




   




  Le directeur de collection.




   




   




   




   




   




   




  
 




  
Partie une


  TÉMOIGNAGE D’UN ÉCRIVAIN EN VOYAGE




  
 




   




   




  



   


  Chapitre I


  Ce qu’on rencontre en venant de Nivelles




   




   




  L’an dernier (1861), par une belle matinée de mai, un passant, celui qui raconte cette histoire, arrivait de Nivelles et se dirigeait vers La Hulpe. Il allait à pied. Il suivait, entre deux rangées d’arbres, une large chaussée pavée ondulant sur des collines qui viennent l’une après l’autre, soulèvent la route et la laissent retomber, et font là comme des vagues énormes. Il avait dépassé Lillois et Bois-Seigneur-Isaac. Il apercevait, à l’ouest, le clocher d’ardoise de Braine-l’Alleud qui a la forme d’un vase renversé. Il venait de laisser derrière lui un bois sur une hauteur, et, à l’angle d’un chemin de traverse, à côté d’une espèce de potence vermoulue portant l’inscription : Ancienne barrière n° 4, un cabaret ayant sur sa façade cet écriteau : Aux quatre vents. Échabeau, café de particulier.




   




  Un demi-quart de lieue plus loin que ce cabaret, il arriva au fond d’un petit vallon où il y a de l’eau qui passe sous une arche pratiquée dans le remblai de la route. Le bouquet d’arbres, clairsemé mais très vert, qui emplit le vallon d’un côté de la chaussée, s’éparpille de l’autre dans les prairies et s’en va avec grâce et comme en désordre vers Braine-l’Alleud.




   




  Il y avait là, à droite, au bord de la route, une auberge, une charrette à quatre roues devant la porte, un grand faisceau de perches à houblon, une charrue, un tas de broussailles sèches près d’une haie vive, de la chaux qui fumait dans un trou carré, une échelle le long d’un vieux hangar à cloisons de paille. Une jeune fille sarclait dans un champ, où, une grande affiche jaune, probablement du spectacle forain de quelque kermesse, volait au vent. À l’angle de l’auberge, à côté d’une mare où naviguait une flottille de canards, un sentier mal pavé s’enfonçait dans les broussailles. Ce passant y entra.




   




  Au bout d’une centaine de pas, après avoir longé un mur du quinzième siècle surmonté d’un pignon aigu à briques contrariées, il se trouva en présence d’une grande porte de pierre cintrée, avec imposte rectiligne, dans le grave style de Louis XIV, accostée de deux médaillons planes. Une façade sévère dominait cette porte ; un mur perpendiculaire à la façade venait presque toucher la porte et la flanquait d’un brusque angle droit. Sur le pré devant la porte gisaient trois herses à travers lesquelles poussaient pêle-mêle toutes les fleurs de mai. La porte était fermée. Elle avait pour clôture deux battants décrépits ornés d’un vieux marteau rouillé.




   




  Le soleil était charmant ; les branches avaient ce doux frémissement de mai qui semble venir des nids plus encore que du vent. Un brave petit oiseau, probablement amoureux, vocalisait éperdument dans un grand arbre.




   




  Le passant se courba et considéra dans la pierre à gauche, au bas du pied-droit de la porte, une assez large excavation circulaire ressemblant à l’alvéole d’une sphère. En ce moment, les battants s’écartèrent et une paysanne sortit.




   




  Elle vit le passant et aperçut ce qu’il regardait.




   




  – C’est un boulet français qui a fait ça, lui dit-elle.




   




  Et elle ajouta :




   




  – Ce que vous voyez là, plus haut, dans la porte, près d’un clou, c’est le trou d’un gros biscayen. Le biscayen n’a pas traversé le bois.




   




  – Comment s’appelle cet endroit-ci ? demanda le passant.




   




  – Hougomont, dit la paysanne.




   




  Le passant se redressa. Il fit quelques pas et s’en alla regarder au-dessus des haies. Il aperçut à l’horizon à travers les arbres une espèce de monticule et sur ce monticule quelque chose qui, de loin, ressemblait à un lion.




   




  Il était dans le champ de bataille de Waterloo.




   




  



   


  Chapitre II


  Hougomont




   




   




  Hougomont, ce fut là un lieu funèbre, le commencement de l’obstacle, la première résistance que rencontra à Waterloo ce grand bûcheron de l’Europe qu’on appelait Napoléon ; le premier nœud sous le coup de hache.




   




  C’était un château, ce n’est plus qu’une ferme. Hougomont, pour l’antiquaire, c’est Hugomons. Ce manoir fut bâti par Hugo, sire de Somerel, le même qui dota la sixième chapellenie de l’abbaye de Villers.




   




  Le passant poussa la porte, coudoya sous un porche une vieille calèche, et entra dans la cour.




   




  La première chose qui le frappa dans ce préau, ce fut une porte du seizième siècle qui y simule une arcade, tout étant tombé autour d’elle. L’aspect monumental naît souvent de la ruine. Auprès de l’arcade s’ouvre dans un mur une autre porte avec claveaux du temps de Henri IV, laissant voir les arbres d’un verger. À côté de cette porte, un trou à fumier, des pioches et des pelles, quelques charrettes, un vieux puits avec sa dalle et son tourniquet de fer, un poulain qui saute, un dindon qui fait la roue, une chapelle que surmonte un petit clocher, un poirier en fleur en espalier sur le mur de la chapelle, voilà cette cour dont la conquête fut un rêve de Napoléon. Ce coin de terre, s’il eût pu le prendre, lui eût peut-être donné le monde. Des poules y éparpillent du bec la poussière. On entend un grondement ; c’est un gros chien qui montre les dents et qui remplace les Anglais.




   




  Les Anglais là ont été admirables. Les quatre compagnies des gardes de Cooke y ont tenu tête pendant sept heures à l’acharnement d’une armée.




   




  Hougomont, vu sur la carte, en plan géométral, bâtiments et enclos compris, présente une espèce de rectangle irrégulier dont un angle aurait été entaillé. C’est à cet angle qu’est la porte méridionale, gardée par ce mur qui la fusille à bout portant. Hougomont a deux portes : la porte méridionale, celle du château, et la porte septentrionale, celle de la ferme. Napoléon envoya contre Hougomont son frère Jérôme ; les divisions Guilleminot, Foy et Bachelu s’y heurtèrent, presque tout le corps de Reille y fut employé et y échoua, les boulets de Kellermann s’épuisèrent sur cet héroïque pan de mur. Ce ne fut pas trop de la brigade Bauduin pour forcer Hougomont au nord, et la brigade Soye ne put que l’entamer au sud, sans le prendre.




   




  Les bâtiments de la ferme bordent la cour au sud. Un morceau de la porte nord, brisée par les Français, pend accroché au mur. Ce sont quatre planches clouées sur deux traverses, et où l’on distingue les balafres de l’attaque.




   




  La porte septentrionale, enfoncée par les Français, et à laquelle on a mis une pièce pour remplacer le panneau suspendu à la muraille, s’entre-bâille au fond du préau ; elle est coupée carrément dans un mur, de pierre en bas, de brique en haut, qui ferme la cour au nord. C’est une simple porte charretière comme il y en a dans toutes les métairies, deux larges battants faits de planches rustiques ; au-delà, des prairies. La dispute de cette entrée a été furieuse. On a longtemps vu sur le montant de la porte toutes sortes d’empreintes de mains sanglantes. C’est là que Bauduin fut tué.




   




  L’orage du combat est encore dans cette cour ; l’horreur y est visible ; le bouleversement de la mêlée s’y est pétrifié ; cela vit, cela meurt ; c’était hier. Les murs agonisent, les pierres tombent, les brèches crient ; les trous sont des plaies ; les arbres penchés et frissonnants semblent faire effort pour s’enfuir.




   




  Cette cour, en 1815, était plus bâtie qu’elle ne l’est aujourd’hui. Des constructions qu’on a depuis jetées bas y faisaient des redans, des angles et des coudes d’équerre.




   




  Les Anglais s’y étaient barricadés ; les Français y pénétrèrent, mais ne purent s’y maintenir. À côté de la chapelle, une aile du château, le seul débris qui reste du manoir d’Hougomont, se dresse écroulée, on pourrait dire éventrée. Le château servit de donjon, la chapelle servit de blockhaus. On s’y extermina. Les Français, arquebuses de toutes parts, de derrière les murailles, du haut des greniers, du fond des caves, par toutes les croisées, par tous les soupiraux, par toutes les fentes des pierres, apportèrent des fascines et mirent le feu aux murs et aux hommes ; la mitraille eut pour réplique l’incendie.




   




  On entrevoit dans l’aile ruinée, à travers des fenêtres garnies de barreaux de fer, les chambres démantelées d’un corps de logis en brique ; les gardes anglaises étaient embusquées dans ces chambres ; la spirale de l’escalier, crevassé du rez-de-chaussée jusqu’au toit, apparaît comme l’intérieur d’un coquillage brisé. L’escalier a deux étages ; les Anglais, assiégés dans l’escalier, et massés sur les marches supérieures, avaient coupé les marches inférieures. Ce sont de larges dalles de pierre bleue qui font un monceau dans les orties. Une dizaine de marches tiennent encore au mur ; sur la première est entaillée l’image d’un trident. Ces degrés inaccessibles sont solides dans leurs alvéoles. Tout le reste ressemble à une mâchoire édentée. Deux vieux arbres sont là ; l’un est mort, l’autre est blessé au pied, et reverdit en avril. Depuis 1815, il s’est mis à pousser à travers l’escalier.
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